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L'INDUSTRIE LAITIÈRE 
DANS 1/A.NCJFA BORDELAIS 

Quand une administration a des recherches à faire dans 
les documents antérieurs à la Révolution, il est de règle qu'elle 
s'adresse à l'archiviste. Or, le présent plonge dans le passé 
par tant de racines, tant de diilicultés actuelles soulèvent des 
questions rétrospectives, que l'archiviste est appelé à traiter les 
sujets les plus divers et parfois les plus inattendus. U se borne 
à 'réunir les pièces et il les laisse parler, afin de se tromper 
lui-même le moins possible. 

C'est ce que je me suis efforcé de faire dans les pages sui-
vantes, extraites d'un rapport qui remonte à quelques années. 

On voudra bien pardonner ce préambule. Après le récent 
article où M. Maxwell a étudié avec une remarquable autorité 
les races bovines de nos pays, il était doublement nécessaire 
de solliciter l'indulgence des lecteurs de la Revue Philomathique 
pour le présent travail, simple agrégat de notes, compilées 
par un chercheur qui est. sur la matière, d'une indiscutable 
incompétence 

Il semble a priori qu'une enquête sur l'industrie laitière en 
Bordelais doive amener des résultats importants. Les archives 
de l'Intendance offrent, sur l'agriculture dans le pays, des 
collections précieuses de documents. Les dossiers de l'époque 
révolutionnaire contiennent des statistiques, dont la série se 
poursuit dans les plus anciens dossiers de la Préfecture. Malgré 
tout, le dépouillement de ces liasses, dont les titres sont pleins 

i. Je ne saurais trop remercier M. Baillet, président de l'Académie ili Dutdeaux. 
(|ui a bien voulu relire cette étude avant l'impression. 

J.-A. HKUTAILS. 
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de promesses, ne livre pas un grand nombre d'indications 
positives sur l'objet dont il s'agit. 

Les admirables administrateurs qu'étaient les Intendants de 
Bordeaux ont suivi de près les pratiques agricoles des popula-
tions; ils ont perfectionné la culture et l'élevage. Ils ont 
notamment travaillé avec énergie à l'extension des prairies 
artificielles, et rien n'est curieux comme de constater l'ingé-
niosité qu'ils mettaient à faire pénétrer les perfectionnements 
de ce genre dans des contrées enveloppées d'une épaisse rou-
tine. Mais il ne paraît pas que jamais leur effort ait porté sur 
l'élevage des vaches à lait. L'espèce ovine a retenu leur 
attention, parce que la laine était indispensable à cette orga-
nisation des industries textiles qui préoccupait à bon droit 
les économistes et les hommes d'État; quant à la production 
du lait, elle n'était pour ainsi dire d'aucun intérêt pour nos 
régions. 

Si l'on prend la peine de réfléchir un instant, on comprendra 
aisément qu'il devait en être ainsi. Quand on consultait jadis 
sur les causes de ce fait les subdélégués et autres autorités 
locales, ils expliquaient que le sol ne se prêtait pas à l'éle-
vage. L'état de choses actuel démontre que les raisons sont 
autres. Elles peuvent, semble-t-il, se réduire à deux : en 
premier lieu, les ménagères de nos pays de Guienne et de 
Gascogne ne font pas usage du beurre pour préparer les 
aliments; dans le Sud-Ouest, la cuisine à la graisse est uni-
versellement répandue, et les exceptions introduites dans cette 
règle par les lois de l'Église ne suffisaient pas à soutenir une 
production continue de beurre. En second lieu, les quantités 
très restreintes de beurre qui étaient nécessaires pour l'obser-
vation de l'abstinence ou pour l'exportation aux colonies 
étaient apportées de Bretagne1, de Hollande, d'Écosse, d'Ir-
lande, de Danemark, à Bordeaux, d'où elles se répandaient 
dans la province. Quant au beurre frais, c'était un mets de 
luxe; on l'achetait, autant que j'ai pu m'en rendre compte, 
soit à quelques éleveurs libournais et surtout médocains, soit 

i. L'abbaje de Sainte-Croix faisait une grande consommation de beurre; vers 
iWio, elle rachetait en Bretagne. 
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aux pasteurs béarnais et landais qui venaient hiverner dans, 
les landes girondines, notamment du côté de La Teste. Le 
fromage arrivait de la Hollande et de la Flandre, de l'Angle-
terre, de l'Italie, de l'Auvergne et des Pyrénées. 

Quoi qu'il en soit, le fait en lui-même est bien établi : le lait 
n'entre pas pour une portion appréciable dans l'ensemble des 
revenus du Bordelais. Les Intendants et leurs subdélégués 
ont, dans des mémoires assez nombreux, analysé les sources 
de la richesse publique de la contrée; ils ont minutieusement 
recherché, pour l'assiette des contributions, toutes les indus-
tries productives et imposables; ils énumèrent les vignobles, 
les emblavures, les forêts, jusqu'aux taillis, qui donnaient des 
échalas pour les vignes et des fagots. Parmi ceux de ces 
rapports qui me sont passés sous les yeux, pas un ne signale 
l'industrie laitière. 

Vers 1760-1762, les bureaux de l'Intendance répandirent 
des questionnaires sur l'état de l'agriculture. La septième 
question avait trait au lait et au beurre. Un certain nombre 
de réponses nous sont parvenues. Celles que j'ai vues sont 
négatives : à Saint-Aubin de Vitrezay, il n'y a ni lait ni beurre 
et très peu de vaches à lait; « les bestiaux n'y engraissent 
point, l'herbe étant d'une mauvaise qualité, de même que le 
paccage. » Même à Libourne, « le lait et le beurre ne sont 
guère conneu... Il n'y a presque point de bestiaux. Le peu de 
lait qu'il peut y avoir est fourny par les chèvres. » Et cepen-
dant la subdélégation de Libourne est signalée, en 17/ti, par 
l'abbé Bellet, comme fournissant un peu de mauvais beurre et 
de mauvais fromage. 

Les mémoires de cet érudit, qui sont gardés à la Biblio-
thèque de la rue Mably, nous renseignent sur les diverses 
subdélégations de la Généralité : en Bordelais, en Bazadais, 
il ne mentionne pas la production du lait comme un but 
appréciable de l'élevage; en Médoc, l'abbé Bellet note la fabri-
cation du beurre, mais peu développée et très insuffisante 
pour approvisionner le pays. 

En l'an II, il fut procédé, au moins dans le district de Bor-
deaux, à une enquête sur la situation de l'élevage. La conclu-
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sion qui s'en dégage est la même : à la vérité, Castelnau 
compte 32 vaches laitières contre « io4 des Landes pour faire 
du fumier », et à Villenave les propriétaires vendent les 
veaux à huit jours, afin de tirer parti du lait; à Quinsac, il 
existe 27 vaches à lait; à Bouliac, 44; * Cenon, 54; à Loi-
mont, 22; Audenge en a i5, sur un total de 220 vaches. Mais 
ce sont des exceptions, et presque toutes ces localités sont aux 
portes de Bordeaux. Meynac possède en tout 6 vaches, « pour 
faire du fumier » ; à Belin, à Mios, au Pian (Médoc), les états 
spécifient également que les bêtes bovines servent à l'engrais 
de la terre. 

En l'an III, on dénombra dans le district de Lesparre 
3,513 vaches contre 4,893 bœufs, ce qui dénote bien qu'on 
élevait l'espèce pour la fumure, pour le labourage, pour les 
charrois, pour la boucherie, et non pas en vue du lait. 

Il est admis que les races locales de vaches laitières se sont 
formées par des croisements; mais, pendant longtemps, il ne 
parait pas que les pouvoirs publics aient veillé à ce que ces 
croisements fussent rationnels ; les éleveurs étaient livrés 
à leurs forces, et les archives des diverses administrations de 
l'ancien régime ne fournissent dans cet ordre d'idées que peu 
d'indications à retenir. A Saint-Aubin-de-Vitrezay, l'enquête 
de 1761 signale de « petis bœufs, quelques petittes vaches »; 
la statistique de l'an II nous permet de faire à Belin une 
pareille constatation. Cette petite taille s'explique par une 
alimentation incomplète et par l'absence de toute sélection des 
reproducteurs. Telles étaient, sans doute, les vaches « des 
Landes » de Castelnau, les vaches « sauvages » d'Audenge : 
petites, maigres, mais nerveuses et très résistantes. 

Par contre, la haute taille et les belles formes de la race 
agenaise avaient attiré l'attention du ministre Bertin; il 
demanda des vaches et un taureau, qu'il devait soumettre aux 
études des professeurs d'Alfort, pour déterminer quel parti 
il convenait d'en tirer par le croisement. L'Intendant fit cher-
cher dans les environs du Mas-d'Agenais, où se trouvaient les 
bêtes les plus remarquables. 

Dès la Restauration, au moins, sinon dès le Premier Empire, 
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on s'occupa d'améliorer la race bovine dans le département. 
Le duc Decazes fonda, en 1819, à Lagrave, une ferme modèle, 
dans laquelle on comptait 4o vaches suisses, fio vaches bre-
tonnes ou indigènes et 3 taureaux suisses, qui étaient employés 
à couvrir les vaches des environs. Le duc Decazes paraît avoir 
été très convaincu des excellents effets de cette infusion du 
sang suisse; en 1820, il fit envoyer dans la Gironde par le 
Gouvernement un certain nombre de taureaux de cette race, 
qui n'eurent pas tous un égal succès. La couleur de la robe 
de certains fut l'une des causes pour lesquelles on les délaissa : 
les propriétaires du pays avaient en ces matières des idées 
telles que les produits de ces taureaux subissaient une forte 
dépréciation. Et, de fait, il ne paraît pas que le croisement ail 
donné de très heureux résultats. 

Le dossier relatif à cet envoi de taureaux suisses contient 
quelques indications sur l'état de la population bovine de la 
contrée : l'un des agriculteurs auxquels on offrait un taureau, 
M. Marans, de Saint-Selve, répondait, à la date du 26 mars 
1821 : « Je pense qu'ils (les taureaux suisses) ne doivent être 
donnés qu'aux vaches dites flamandes, telles qu'il y en a aux 
environs de Bordeaux, du côté de Blanquefort, Bruges, Parem-
puyre et Ludon, ou à des vaches labourantes, telles que celles 
que l'on voit le long de la Garonne, depuis La Réole jusqu'à 
Agen. » Quant à M. Marans, qui avait possédé des vaches du 
pays, c'est-à-dire « flamandes et bâtardes », il les avait rempla-
cées par des bretonnes, moins exigeantes pour leur alimenta-
tion et meilleures laitières ; cette substitution lui permettait 
d'utiliser pour la nourriture de son troupeau les pacages des 
landes de Saint-Selve et de Landiras. 

M. Marans estimait que dans la région des Graves et des 
Landes des taureaux bretons auraient été plus utiles. On essaya 
également des taureaux irlandais, garonnais, bazadais, Dur-

ham, etc. 
C'est un agriculteur girondin, François Guénon, qui fit, 

vers i83o-i837, les découvertes bien connuès sur la façon de 
déterminer a priori la production des vaches laitières. Il fut 
naturellement conduit à étudier les diverses races répandues 
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dans le département, et son ouvrage donne à cet égard des 
indications précieuses. Dans le même ordre d'idées, il convient 
de citer deux études : l'une de Dupont, vétérinaire à Bordeaux, 
parue en 18A7 dans les Mémoires de l'Académie de Bordeaux; 
l'autre de Petit-Lafitte, professeur d'agriculture, dans ses 
Notions de zoologie rurale. 

Dupont cite comme laitières médiocres les vaches garon-
naises et comme bonnes laitières les vaches de l'Entre-deux-
Mers et les vaches du Bazadais. 

Petit-Lafitte, dont l'énumération est plus nette, distingue 
dans le département : la race bazadaise, la race garonnaise, la 
race limousine, la race laitière ou des marais et la race lan-
daise. La race bazadaise remonterait très haut; de même, la 
race garonnaise, dont l'élevage spécial suppose une tradition 
fort ancienne; la race laitière aurait été importée par les 
Flamands qui, au xvn° siècle, assainirent les marais du pays. 

Le régime de la stabulation variait suivant les localités, sui-
vant les races, suivant le parti que l'on tirait des troupeaux : à 
Audenge, en l'an II, on évaluait à soixante-cinq le nombre 
des vaches « sauvages », qui évidemment vivaient en liberté 
dans la lande, comme ces chevaux landais dont l'espèce a dis-
paru depuis peu. Il est inutile d'ajouter que ces bêtes-là étaient 
perdues pour l'industrie laitière. Il semble que, d'une façon 
générale, les vaches à lait sortaient le jour, à moins que le 
mauvais temps n'empêchât de les conduire au pâturage, et 
rentraient le soir à l'étable. Les litières devaient être de fou-
gère et de feuillages plus que de paille, car la paille manquait 
dans le pays. Sur la disposition des anciennes étables, les 
documents sont muets. Nous savons toutefois que dans le Bas-
Armagnac les étables étaient ouvertes au vent, qui les assai-
nissait, à la pluie, qui les lavait. Suivant un usage très répandu 
dans la partie sud de la Gironde, dans les Landes et peut-être 
dans le Lot-et-Garonne, l'étable était attenante à la cuisine de 
la ferme, avec laquelle elle communiquait. 

Nous ne savons pas grand'chose des soins d'hygiène que 
l'on prenait pour assainir les étables. Les dossiers de l'Inten-
dance disent très bien quelles mesures étaient prescrites pen-
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dant les épizooties: «parfums», badigeonnage des murs, 
«antiseptiques», tels que nitre, quinquina, camphre, ammo-
niac; mais sur les précautions courantes, observées en temps 
normal, ils ne révèlent rien. 

Le moyen habituel d'alimentation était la dépaissance. 
A Lugos, en l'an II, les vaches se nourrissent de « ce qu'elles 
s'amassent dans la lande » ; de même, au Barp, à Salles, etc. 
En 1820, les bêtes à cornes et les bêtes à laine vivent égale-
ment de pacage. 

11 fallait cependant, au moins l'hiver, fournir une alimenta-
tion complémentaire. Les vaches de Villenave pacageaient le 
jour et mangeaient, la nuit, en moyenne 5 livres de foin de 
troisième qualité; on donnait aux bêtes, à Castelnau, 10 livres 
de foin et de paille ; à Saint-Magne, quand elles étaient retenues 
par le mauvais temps, « quelque peu de foin et de paille » ; à 
Blanquefort, durant cinq mois, du foin et du son; à Parem-
puyre, de novembre à la tin de mars, 10 livres de foin de 
troisième qualité ; à Beliet, 5 livres de foin ; à Sainte-Eula-
lie, pendant l'hiver, de la paille ; à Lormont, aux-vaches à lait, 
12 livres de foin, 12 livres de paille et 6 livres de son; à Floi-
rac, l'hiver et aux vaches à lait également, 10 livres de foin; 
au Btfuscat, 2 5 livres de foin, et « elles mangeroient du son si 
on leur en procuroit » ; à Bouliac, aux vaches à lait, 00 livres de 
foin; à Bassens, 3 livres de foin et « s'il y avoit du son, on leur 
en donneroit » ; à Audenge, aux vaches autres que les vaches 
sauvages, 2 livres de foin et 4 livres de paille. 

La particularité la plus notable peut-être, la plus pittores-
que à coup sur, dans l'alimentation des bœufs et vaches de la 
Gironde, n'est autre que la façon dont on leur sert la nourriture 
dans certaines contrées : le bouvier leur donne à manger à la 
main. Nous avons vu que l'étable était élevée contre la cuisine; 
elle communique avec cette pièce par une sorte de fenêtre 
obtongue percée près de la mangeoire. Pendant les soirées, on 
ouvre cette baie, et les bêtes, allongeant le mufle, happent la 
paille, les tiges de millet, du foin médiocre, un peu de son de 
seigle. J'ai assisté, tout enfant, à cette scène étrange, et elle 
m'a laissé un ineffaçable souvenir. Elle est émouvante dans sa 
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simplicité patriarcale, cette cohabitation du paysan et de ses 
compagnons de labeur. 

Les eaux de nos pays étaient trop souvent croupissantes et 
malsaines, et on leur attribua en partie la propagation de la 
terrible épizootie qui ravagea la Guienne vers 177/1. 

U m'est difficile de déterminer quelle influence la vaine 
pâture avait sur l'industrie laitière : évidemment, elle permet-
tait d'accroître le nombre des bêtes à cornes; mais la vaine 
pâture ne procurait pas aux vaches laitières le complément 
d'alimentation qui leur était nécessaire. Elle ne dispensait pas 
les propriétaires préoccupés de la production du lait d'organi-
ser leurs propriétés en conséquence. La diffusion des cultures 
fourragères paraît avoir exercé sur l'industrie laitière une 
action bien autrement sensible. 

« 

Bordeaux. — Iinpr. G. GOUNOUILHOU.— G. CHAPON, directeur. 
9-11 rue Guiraude, 9-11. 
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